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INTRODUCTION
 
Durant ses huit cents ans d’une existence mouvementée, Berlin a démontré à la fois une incroyable capacité de survie et une formidable puissance de développement.
 
Surgi au Moyen Age aux confins de l’Europe chrétienne par la volonté de princes allemands conquérants et de marchands audacieux, Berlin est tour à tour divisé, occupé, ravagé, incendié, bombardé, emmuré... Toutes ces mésaventures ne l’empêchent pas de devenir, grâce à la détermination constante affichée par les Hohenzollern, le centre politique de l’Allemagne orientale, avant de dominer tout l’espace germanique et de rivaliser d’égal à égal avec les autres grandes capitales du continent, comme Vienne, Paris et Londres. Mais Berlin ne se contente pas d’être seulement l’Athènes de la Sprée, cultivant une relative tolérance religieuse, un esprit éclairé et despotique incarné par Frédéric II, une tendance prononcée pour le classicisme tempéré par un goût immodéré pour la modernité. Au cours du XIXe siècle, Berlin se transforme également en une impressionnante métropole industrielle, le plus grand pôle économique entre Moscou et la Ruhr. Cette position souligne la vocation profonde de la ville : dès l’origine, elle fait figure de lieu de rencontre privilégié entre l’Est et l’Ouest. N’est-ce pas une terre que Slaves et Germains ont peuplée successivement ou simultanément ?
 
Berlin opère la jonction entre les deux moitiés du continent européen. Situé à la latitude de Londres et à la longitude de Naples, Berlin se trouve à l’intersection 
des axes Paris-Varsovie-Moscou et Stockholm-Prague-Vienne. La capitale française est distante de 870 km et celle de la Pologne de 500 km (mais la frontière polonaise n’est éloignée depuis 1945 que de 80 km). Avec ses 3 500 000 habitants répartis sur 889 km2 (soit 8 fois la superficie de Paris), Berlin est sans conteste la plus grande ville d’Allemagne dont le PIB (130 milliards de marks en 1992) dépasse celui de la Grèce ou de l’Irlande.
 
Le nom de Berlin est associé aux plus sombres pages de l’histoire allemande contemporaine mais aussi à d’intenses moments de joie, comme en cette nuit du 9 novembre 1989 où la chute du Mur a non seulement marqué la fin de la guerre froide, mais a surtout signifié la libération des peuples d’Europe orientale. Cet ouvrage se propose de retracer le destin d’une ville exceptionnelle, en mettant en valeur les continuités et les ruptures d’une histoire brève et passionnée qui reflète les vicissitudes de la fortune allemande, dans le passé et le présent, et sans doute dans l’avenir.

 
 


 


 
PREMIÈRE PARTIE
 
DE LA NAISSANCE A L’EFFONDREMENT : 1237-1945
 




 


Chapitre I
 

UNE FONDATION TARDIVE (XIIe-XVIIIe SIÈCLE)

 
I. — Les origines ascaniennes
 
Les premières traces d’occupation de l’espace berlinois remontent à 50000 ans avant notre ère. Mais l’histoire de la ville de Berlin ne commence qu’au XIIe siècle. Berlin s’implante dans une vallée glaciaire, située entre le plateau du Barnim au nord et celui du Teltow au sud. C’est la vallée de la Sprée, rivière indolente de 398 km de long qui se jette à hauteur de Spandau dans la Havel, un affluent de l’Elbe. Des marchands, originaires vraisemblablement de Westphalie et du Bas-Rhin, colonisent dans la seconde moitié du XIIe siècle deux petites îles de la Sprée où sont fondées les villes jumelles de Berlin et Colin. L’histoire de Berlin est dès le départ profondément marquée par le dédoublement.
 
 
1. Un comptoir de commerce. — Si l’étymologie du nom de Colin ne semble pas poser de difficulté particulière (du latin signifiant colonie), en revanche, celle de Berlin demeure incertaine, même si les spécialistes s’accordent sur une origine slave se référant à la nature marécageuse du lieu. Alors que les Burgs fortifiés de Köpenick et de Spandau remplissent une fonction stratégique en contrôlant à l’est et à l’ouest l’accès à la vallée de la Sprée, la ville double de Berlin-Cölln est dès le début une place commerciale. La première mention connue de Colin date de 1237 et celle de Berlin de 1244, mais ce n’est qu’en 1251 que Berlin est désigné comme « ville ». L’année 1237 est plus tard utilisée comme date de fondation de la ville.
 
C’est la volonté politique qui transforme Berlin de petite bourgade isolée en capitale rayonnante. Fondés au temps d’Albert l’Ours, premier margrave du Brandebourg — nouvelle marche de l’expansion à l’est du domaine germanique — , Berlin et Colin doivent leur essor à ses successeurs de la maison ascanienne, notamment les frères Jean Ier et Otton III (1220-1258), qui réorientent le commerce oriental vers la ville double et lui accordent des privilèges enviés, comme le droit d’entrepôt qui lui assure de substantiels revenus. Les marchands berlinois font le commerce du bois, des céréales, des draps, des peaux, avec Hambourg, la Flandre et l’Angleterre. Les harengs de la Baltique deviennent une spécialité locale.

 
Berlin-Cölln est alors une cité, certes active, mais modeste, ne couvrant une superficie que de 0,7 km2. Elle est dirigée par un patriciat composé de négociants regroupés dans quatre principales corporations. Le margrave est représenté sur place par un bailli qui préside le tribunal municipal. Le premier bailli dont le nom a été conservé par un document de 1247 s’appelle Marsilius. Les couches moyennes de la population comprennent les petits commerçants, les artisans et aussi des agriculteurs ; elles ne participent pas à la direction de la cité. Il en est de même des apprentis, des compagnons, des journaliers, des serviteurs...
 
 
Le clergé pourvoit non seulement au soin de l’âme mais aussi à l’enseignement et à l’aide sociale. La ville dispose de trois églises, d’un monastère franciscain et d’un cloître dominicain. Des juifs dont la présence est attestée depuis 1295 s’occupent, comme souvent à l’époque, des transactions fiduciaires.

 
2. Une ville double. — Quoique ayant certaines choses en commun (privilège urbain, organisation ecclésiale, guilde, règlement des marchés...), Berlin et Colin ont des administrations séparées, mais ici et là domine le patriciat marchand. Berlin a un hôtel de ville où siègent 12 conseillers (dont 2 maires) ; Colin n’en a que la moitié, car Berlin, plus peuplé et plus dynamique, a déjà pris l’ascendant sur sa ville jumelle. En raison de l’insécurité régnant dans le Brandebourg parcouru par des bandes de chevaliers-pillards, mais aussi pour se prémunir des ambitions d’un margrave désireux de mettre au pas des cités jalouses de leur indépendance, Berlin et Colin concluent en 1307 une « Union ». Celle-ci se concrétise par la construction d’un hôtel de ville commun bâti sur le pont reliant les deux cités.
 
Le XIIIe siècle est marqué par des conflits sociaux au sein de la bourgeoisie. Les drapiers, les boulangers, les bouchers et les cordonniers, enrichis grâce au développement de la ville, contestent l’hégémonie du patriciat. Ils réclament en vain une participation à l’administration municipale et un élargissement de leurs libertés professionnelles. Le margrave joue des rivalités internes pour tenter d’accroître son emprise sur la ville où il dispose depuis le début d’une résidence (aula) détruite en 1931. Berlin acquiert une importance politique notable, puisque la cité accueille en 1280 la première réunion connue de l’assemblée nobiliaire du Brandebourg. De plus, elle héberge le principal institut monétaire de la Marche.
 

 
II. — L’indépendance perdue
 
1. La capitale du Brandebourg. — La fin de la dynastie ascanienne plonge la région dans le désordre. A la mort du margrave Valdemar (1319), son successeur, le jeune Henri, ne parvient pas à maintenir sa domination sur le Brandebourg convoité par les maisons rivales des Wittelsbach de Bavière et des Luxembourg. Dans ce contexte, Berlin tente de renforcer sa position politique et économique. Acceptant en 1323 la tutelle des Wittelsbach, Berlin se retrouve impliqué dans les querelles entre le roi allemand Louis de Wittelsbach (dont le fils est justement margrave du Brandebourg) et le pape Jean XXII qui interdit aux Berlinois d’obéir au prince bavarois. La tension culmine en 1325 quand le curé de Bernau, partisan du pontife, est assassiné devant l’église Notre-Dame (à cet emplacement a été bien plus tard érigée une croix). Le pape excommunie aussitôt les villes de Berlin et Colin : il est dès lors interdit à tout chrétien d’avoir des contacts avec les habitants. Cette mesure semble avoir tellement porté préjudice à l’économie locale que la ville double cherche à partir de 1335 à acheter la levée de l’ordre d’excommunication, ce qui n’intervient pas avant 1344.
 
Dès cette époque, Berlin-Cölln fait figure de centre politique et commercial du Brandebourg. La ville conclut des alliances avec d’autres cités de la Marche pour lutter contre les nobles-bandits : elle prend ainsi la tête en 1393 d’une grande coalition destinée à mettre fin aux agissements de ces bandes de pillards. En outre, elle devient membre de la ligue hanséatique au sein de laquelle elle ne se fait toutefois pas remarquer. Ce vaste système d’alliances n’empêche pas son occupation par les redoutables frères Johann et Dietrich von Quitzow. La ville ne se libère de leur joug qu’en 1414 avec l’aide du burgrave Frédéric de 
Nuremberg, appelé en renfort par les habitants exaspérés par les exactions continuelles des Quitzow. Berlin-Cölln connaît alors l’apogée de son indépendance. Celle-ci s’achève bientôt. Frédéric devient non seulement margrave mais surtout prince-électeur du Brandebourg et c’est ainsi que la maison des Hohenzollern s’installe pour cinq cents ans sur les bords de la Sprée.
 
 

 
 
2. Le mécontentement. — Sous le règne de Frédéric Ier de Brandebourg (1417-1440), les villes jumelles de Berlin et Colin intensifient leur coopération, notamment en unifiant en 1432 l’administration municipale. En revanche, le règne de Frédéric II (1440-1470) marque la fin de leur autonomie. Le nouveau margrave exploite les rivalités entre le patriciat et les métiers pour revendiquer une position d’arbitre. Dès 1442, il impose ses exigences, à savoir : la dissolution de l’union des deux cités, le démantèlement de l’organisation municipale et l’interdiction de conclure une alliance. De plus, le seigneur récupère le droit d’entrepôt et le droit de justice, acquis par Berlin en 1391. Afin de souligner l’établissement en Brandebourg d’un nouvel ordre, Frédéric II pose en 1443 à Cölln la première pierre d’un château, qui jouera un rôle déterminant dans l’histoire et le développement urbanistique de la ville.
 
Mais la population ne tarde pas à regretter son indépendance passée et elle se rebelle contre l’autorité princière. En 1448, le « mécontentement » dégénère en révolte. Bien que Frédéric II renonce à une intervention armée, la ville est conduite à résipiscence, car elle n’obtient aucun soutien extérieur. Berlin et Cölln perdent désormais toute autonomie politique et deviennent des villes princières, encore plus à partir de 1486 quand le prince-électeur fait du château de Cölln sa résidence permanente.
 

 
III. — Le centre du pouvoir Hohenzollern
 
1. La Résidence. — La transformation de Berlin-Cölln en ville de résidence (Residenzstadt) a de multiples conséquences. Prenant au fil des siècles de plus en plus d’ampleur, le château, situé au bord de la Sprée et complété par une chapelle consacrée à Saint-Erasme, restructure la ville double dont il représente à la fois le centre symbolique et réel. Avec le déplacement de la cour et du gouvernement, achevé à l’époque de Joachim Ier (1499-1535), Berlin devient le cœur politique, administratif, économique et culturel du territoire brandebourgeois. La cour et les institutions princières, notamment judiciaires et religieuses, influencent profondément la vie de la cité. La classe dominante des marchands est investie par les courtisans, les ecclésiastiques et les agents de l’Etat. Néanmoins, les vieilles familles marchandes profitent de la présence de la cour dont les besoins en produits de luxe offrent de nouveaux débouchés. L’installation de nobles et de juristes en particulier entraîne une forte demande qui attire de nombreux artisans : pas moins de 26 nouveaux métiers sont enregistrés à Berlin au cours du XVIe siècle. Malgré de ravageuses épidémies de peste, la population locale augmente fortement, passant d’environ 6 000 habitants à la fin du Moyen Age à 12 000 vers 1600. Cet accroissement démographique suscite de vives tensions sociales, qui débouchent sur des persécutions antijuives culminant en 1510 par l’exécution de 38 innocents, brûlés devant la porte de Francfort. Tous les autres juifs sont privés de leurs biens et expulsés jusqu’en 1539 du Brandebourg.
 
La croissance de la ville au XVIe siècle rend nécessaire un effort de construction dont l’électeur Joachim II (1535-1571) est à l’origine, en ce sens qu’il décide d’ajouter une aile à son château. Des nobles, des hauts fonctionnaires et de grands négociants suivent 
l’exemple princier. Signe de richesse, la pierre remplace de plus en plus le bois. Mais cette prospérité est troublée par l’irruption de la question religieuse.
 
 

 
 
2. Une terre protestante et tumultueuse. — A partir de 1517 se répand en Allemagne l’enseignement du Réformateur Martin Luther. Or, le prince-électeur du Brandebourg, Joachim Ier, défend un strict catholicisme, au point que des personnalités adeptes de la nouvelle foi, comme la princesse, sont obligées de quitter le pays. En 1539, les conseils municipaux de Berlin et Cölln demandent au nouveau prince-électeur d’introduire la Réforme en Brandebourg. Joachim II souscrit à cette requête pour des raisons religieuses, politiques et économiques : le premier office évangélique a lieu le 1er novembre 1539 à l’église Saint-Nicolas de Spandau, et le lendemain à la cathédrale de Cölln. Les biens ecclésiastiques passent sous une juridiction seigneuriale, le consistoire. Dans l’ancien monastère franciscain, Leonhard Thurneysser, médecin particulier du prince mais également apothicaire, alchimiste, orfèvre et éditeur, ouvre un laboratoire et une imprimerie. Quelques années plus tard, ce cloître est transformé en un lycée qui acquiert une solide réputation et sera fréquenté par d’éminentes personnalités comme le sculpteur Schadow, l’architecte Schinkel, le « père de la gymnastique » Jahn et le chancelier Bismarck qui y passe le baccalauréat.
 
Cette création scolaire témoigne de l’épanouissement culturel que connaît Berlin sous le règne du bon vivant Joachim II, qui organise des fêtes somptueuses auxquelles est convié le peuple. L’alcool est consommé sans modération et les autorités doivent souvent prendre de sévères mesures contre les excès de débauche. En 1565, le prince-électeur promulgue une ordonnance contre les jeux de hasard. L’atmosphère change radicalement avec son successeur, dans la 
mesure où Jean-Georges (1571-1598) se soucie surtout de réduire les énormes dettes léguées par son père.
 
Un procès est intenté contre le conseiller financier de Joachim II, le juif Lippold qui est condamné et exécuté, en même temps que ses coreligionnaires sont à nouveau chassés de l’électorat. Afin que les extravagances somptuaires des décennies précédentes ne se reproduisent pas, une réglementation municipale de 1580 fixe précisément les modalités des réjouissances en fonction du rang occupé par l’hôte et les invités. A la fin du siècle, la pauvreté touche des couches de plus en plus larges, et une loi sur la mendicité de 1595 ne parvient aucunement à remédier au fléau.

 
A la même époque, Berlin est à nouveau le théâtre d’un « tumulte » pour des raisons religieuses. Dans la longue querelle relative à la succession du duché de Jülich-Cleve, le prince-électeur Jean-Sigismond est amené à passer de la foi luthérienne au calvinisme, dans le but de s’attirer les sympathies de la Hollande et de la population du duché convoité. Or, les sujets du prince-électeur n’apprécient pas ce revirement. Les désordres qui s’ensuivent se calment finalement, le statu quo n’étant pas remis en cause.
 
 

 
 
3. Les militaires et les réfugiés. — Au XVIIe siècle, Berlin connaît une période de crise profonde, suivie par une phase de renouveau qui correspond au début de son envol. La ville subit à partir de 1627 les effets de la guerre de Trente ans, avec l’occupation de l’armée impériale placée sous le commandement de l’implacable Wallenstein. Le prince-électeur Georges-Guillaume (1619-1640), qui se réfugie à Königsberg jusqu’en 1630, mène une prudente politique de neutralité qui épargne certes à la ville le pillage et l’incendie. Néanmoins, les habitants ont seize mois pour réunir une rançon de 300 000 thalers. Au cours des années suivantes, Berlin voit le passage de plusieurs armées en campagne, ce qui se solde par la dévastation des champs environnants et la perte d’une grande partie 
du bétail. La population berlinoise est par ailleurs constamment soumise à la pression de bandes armées. Ainsi, en 1639, elle verse 30 000 thalers aux troupes suédoises qui menacent de mettre à sac la cité. A la fin de la guerre, la ville double de Berlin et Cölln ne compte plus que 6 000 habitants et le tiers des maisons est alors vide.
 
L’arrivée au pouvoir de Frédéric-Guillaume (1640-1688), le Grand-Electeur, transforme radicalement le visage de Berlin. Il met tout d’abord en œuvre une politique de reconstruction et il renforce la défense de la capitale brandebourgeoise. Déclarés villes de garnison en 1657 (hébergeant 1 500 soldats et leurs 600 femmes et enfants), Berlin et Cölln sont fortifiés dès l’année suivante. Les bourgeois et les paysans sont requis aux travaux de retranchement sous la conduite de l’architecte princier Memhardt. En vingt-cinq ans, les villes jumelles sont dotées d’un vaste système de fortifications inspiré du modèle hollandais. En outre, de nouveaux impôts sont perçus sur les produits de consommation courante, ce qui accentue la perte d’influence de la direction communale puisque l’administration princière se charge désormais de la levée des impôts.
 
Afin de compenser la diminution démographique, Frédéric-Guillaume recourt à l’émigration, tout en tenant compte de l’équilibre confessionnel de la principauté conforté par la promulgation en 1664 d’un édit de tolérance. En 1671, le Grand-Electeur autorise 50 familles juives expulsées de Vienne à s’installer à Berlin. Plus importante encore pour le développement de la ville est la venue massive en Brandebourg de huguenots français, interdits de pratiquer leur foi par l’édit de Nantes prononcé par Louis XIV. Depuis 1677 vivent à Berlin 700 calvinistes français. Le 29 octobre 1685, Frédéric-Guillaume promulgue l’Edit de Potsdam qui permet à environ 6 000 huguenots de trouver refuge à Berlin. Vers 1700, un Berlinois sur cinq est d’origine française. Les « Réfugiés » obtiennent de substantiels avantages, comme une exonération fiscale temporaire. Ils s’administrent eux-mêmes et ils ont leurs églises et leurs écoles, dont le fameux Collège français. La présence huguenote exerce une influence profonde sur l’économie (apportant 46 nouveaux métiers en Brandebourg), 
l’administration, l’armée, l’habillement, les arts, les sciences... Le parler berlinois conserve encore de nombreux termes ou expressions empruntés à la langue française, par exemple le mot Bibi pour chapeau.

 
En raison de l’essor démographique, la capitale brandebourgeoise commence à s’étendre. A l’ouest de Cölln s’implante une nouvelle ville du nom de Friedrichswerder ; elle est suivie en 1674 par Dorotheenstadt et en 1688 par Friedrichstadt, deux faubourgs appelés à jouer un rôle essentiel dans la vie culturelle et politique berlinoise.

 
IV. — La capitale prussienne
 
1. L’unité urbaine enfin acquise. — En 1701, le prince-électeur Frédéric III est couronné roi « en » Prusse sous le nom de Frédéric Ier (1688-1713). Bien que la cérémonie se déroule à Königsberg, Berlin voit sa position renforcée en devenant capitale royale et centre incontesté du pouvoir politique, économique et culturel. En un siècle, la population berlinoise sextuple, passant de 29 000 habitants en 1700 à 172 000 en 1800 (la garnison représentant au total près du quart). En 1710, Berlin est enfin unifié avec la fusion de Cölln, Friedrichswerder, Dorotheenstadt et Friedrichstadt. Les cinq municipalités existantes sont remplacées par un unique conseil (Magistrat) composé pour moitié de luthériens et de calvinistes. Mais ce Magistrat ne dispose d’aucune autonomie puisque 19 de ses membres sont directement désignés par le roi, dont l’autorité sur la ville se renforce sous le règne de Frédéric-Guillaume Ier (1713-1740), le Roi-Sergent.
 
L’extension de Berlin nécessite la construction d’un nouveau mur d’enceinte englobant les quartiers récents. Ce mur, long de 14 km et percé de 14 portes, est achevé en 1736. Il s’agit bien plus d’un octroi que d’un rempart, même s’il sert aussi à empêcher les désertions. Certaines portions du Mur de 1961 suivront le tracé de cette muraille. Non seulement Berlin s’agrandit, mais 
Berlin s’embellit, se développant en une véritable capitale culturelle. En 1696 est créée l’Académie prussienne des arts et quatre ans plus tard, Leibniz fonde, grâce au soutien de l’Electrice, l’Académie des sciences. L’hôpital de la Charité est transformé en 1726 en un centre de recherche médicale qui faisait gravement défaut.

 
2. « Forum Fridericianum ». — Sous Frédéric II (1740-1786), Berlin connaît un rayonnement inégalé, en devenant le centre allemand des Lumières. Le roi attire à sa cour les plus brillants esprits du siècle, comme le mathématicien Maupertuis et surtout Voltaire avec lequel il entretient une tumultueuse relation. A Berlin se constitue une société lettrée, comptant l’écrivain Lessing, l’éditeur Nicolai, le philosophe Mendelssohn...
 
Les prédécesseurs de Frédéric le Grand avaient déjà réaménagé le château de Colin et Frédéric-Guillaume Ier avait fait bâtir plus de mille nouvelles maisons. Frédéric II forme le projet de créer un nouveau centre ville qui soit l’expression architectonique du despotisme éclairé. Situé de part et d’autre d’Unter den Linden (Sous les Tilleuls) — la principale artère est-ouest de la ville — , ce Forum Fridericianum n’est pas terminé, Wenceslaus von Knobelsdorff construisant toutefois un magnifique opéra. En face, un palais héberge le frère du roi, avant d’abriter la première université berlinoise. La capitale s’orne également d’une bibliothèque surnommée la Kommode en raison de sa forme renflée, ainsi que de la cathédrale Sainte-Hedwige vouée au culte catholique. Frédéric II s’occupe moins par la suite de Berlin pour se concentrer sur Potsdam où son ami Knobelsdorff lui érige le splendide palais rococo de Sanssouci. Le roi continue cependant de s’intéresser à Unter den Linden qu’il transforme en une allée de prestige se terminant par la majestueuse porte de Brandebourg, réalisée en 1791 par C.G. Langhans et surmontée deux ans plus tard du célèbre Quadrige sculpté par J.G. Schadow.
 
 
Depuis le « Règlement » municipal de 1747, qui reste en vigueur jusqu’en 1806, le Magistrat se compose d’un président de ville (chef de l’administration et de la police) nommé par le roi, de quatre bourgmestres, de deux syndics, d’un directeur économique, d’un trésorier et de 12 conseillers. Outre la dépendance à l’égard du roi, le pouvoir du Magistrat est aussi limité par la présence des autorités militaires.

 
V. — L’occupation napoléonienne
 
1. « Fisimatenten ». — Le terme de « Fisimatenten » est une des plus jolies traces de l’occupation française de la ville. Signifiant en allemand « faire des chichis », il dérive sans doute de l’invite que les soldats napoléoniens adressaient aux belles Berlinoises « Viens faire la visite de ma tente ! ».
 
Le sort des armes n’est pas aussi favorable à Frédéric-Guillaume II (1786-1797) et Frédéric-Guillaume III (1797-1840) qu’au Grand Frédéric. Les premiers mènent une politique de neutralité imprudente qui a pour conséquence d’isoler diplomatiquement la Prusse, sans pour autant lui épargner une cinglante défaite à Iéna et Auerstedt face aux forces napoléoniennes. Le 27 octobre 1806, Napoléon pénètre dans Berlin. Maintes œuvres d’art, dont le Quadrige, sont transportées à Paris. L’occupation française coûte chère aux habitants de Berlin qui doivent entretenir des troupes fournies et exigeantes. Le roi a quitté sa capitale où il ne revient pas avant la fin de l’année 1809.

 
L’occupation napoléonienne modifie durablement les conditions de vie à Berlin. Tout d’abord, l’empereur bouleverse l’organisation municipale : il publie en novembre 1806 un ordre remplaçant le Magistrat par un « Comité administratif » comprenant sept membres désignés par les 60 bourgeois les plus riches. Bien que les attributions de cet organe soient restreintes, celui-ci constitue une étape importante dans le processus de construction d’une administration municipale, à la fois moderne et autonome. Une autre étape décisive est 
franchie trois ans plus tard avec l’introduction d’un nouveau règlement communal élaboré par le baron von Stein. Cette réforme, qui s’inscrit dans le vaste projet de rénovation de la Prusse, vise à associer la bourgeoisie à la vie politique et à exploiter le sentiment patriotique. Toutefois, seuls sont électeurs les propriétaires ou ceux disposant d’un revenu annuel d’au moins 200 thalers. C’est donc seulement 7 % de la population civile qui désignent en avril 1809 les 102 députés de Berlin qui élisent à leur tour le bourgmestre (Oberbürgermeister) : celui-ci, dont la désignation doit être approuvée par le roi, n’est autre que l’unique aristocrate de l’assemblée municipale, Leopold von Gerlach qui reste en fonction jusqu’à sa mort en 1813. L’assemblée élit aussi le Magistrat qui se compose de 10 conseillers rémunérés et de 15 non rétribués. Les compétences de cette nouvelle administration municipale concernent les domaines fiscal, corporatif, de l’habitat et de l’enseignement, alors que la justice et la police demeurent du ressort de l’Etat. A partir de 1819, la ville s’occupe aussi du secours aux pauvres ; par contre, la police a en charge les services de voirie, d’éclairage public et de lutte contre l’incendie.
 
 

 
 
2. Le cœur vibrant du nationalisme allemand. — Berlin supporte les conséquences matérielles de l’alliance que Napoléon impose à la Prusse en 1812. Mais l’ambiance dans la capitale n’est plus celle de 1806 ; l’heure est à la révolte et les Berlinois critiquent les manœuvres dilatoires de leur roi. C’est à cette époque que Berlin contribue d’une manière décisive à l’éveil du sentiment national allemand et devient le centre spirituel du mouvement de résistance à l’envahisseur, dont le foyer est l’université fondée en 1810 ; c’est là que le philosophe idéaliste Johann Gottlieb Fichte (1762-1814) prononce ses célèbres Discours à la Nation allemande. 
Le désastre de la campagne de Russie incite la population à passer à l’action. Elle tient à participer aux guerres de libération. Des milliers de Berlinois de toutes origines sociales s’engagent comme volontaires ou donnent « de l’or pour du fer ». Napoléon tente de reconquérir la capitale prussienne, mais son armée est défaite à Grossbeeren, au sud de Berlin. En 1814, la porte de Brandebourg récupère son Quadrige, orné désormais des symboles de la victoire, la croix de fer et l’aigle prussien. En 1820, l’architecte Karl Friedrich Schinkel, génial créateur du classicisme berlinois, érige sur une colline un monument commémoratif surmonté d’une croix de fer ; l’endroit prend naturellement le nom de Kreuzberg (la colline de la croix).
 
A l’aube du XIXe siècle, Berlin fait encore figure de capitale moyenne ; elle connaît en quelques décennies une mutation radicale qui en fait le principal centre économique et politique en Allemagne.
 
SOUVERAINS RÉGNANT A BERLIN 1134-1918

 
Margraves du Brandebourg
 
ASCANIENS
 
Albert 1er l’Ours, 1134-1170 
Otton Ier, 1170-1184 
Otton II, 1184-1205 
Albert II, 1205-1220 
Jean Ier et Otton II, 1220-1258
 
Division de la Marche
 

Lignée de Stendal
 
Jean Ier, 1258-1266 
Jean II, 1266-1281 
Conrad Ier, 1266-1304 
Otton IV, 1266-1308 
Jean IV, 1286-1305 
Valdemar, 1308-1319 
Henri II, 1319-1320


 

Lignée de Sa/zwedel
 
Otton III, 1258-1267 
Jean III, 1267-1268 
Otton V, 1267-1298 
Albert III, 1267-1300 
Otton VI, 1280-1286 
Hermann, 1298-1308 
Jean V, 1308-1317



 

WITTELSBACH
 
Louis le Vieux, 1323-1351 
Louis le Romain, 1351-1365 
Otton le Paresseux, 1352-1373


 

LUXEMBOURG
 
Charles IV, 1373-1378 
Sigismond, 1378-1388 
Jost de Moravie, 1388-1411


 
Princes-électeurs du Brandebourg
 
HOHENZOLLERN
 
Frédéric Ier, 1411-1440 
Frédéric II, 1440-1470 
Albert-Achille, 1470-1486 
Jean le Cicéron, 1486-1499 
Joachim Ier, 1499-1535 
Joachim II, 1535-1571 
Jean-Georges, 1571-1598 
Joachim-Frédéric, 1598-1608 
Jean-Sigismond, 1608-1619 
Georges-Guillaume, 1619-1640 
Frédéric-Guillaume (le Grand Electeur), 1640-1688 
Frédéric III, 1688-1701
 
 

 
 
Rois de Prusse
 
Frédéric Ier, 1701-1713 
Frédéric-Guillaume Ier (le Roi-Sergent), 1713-1740 
Frédéric II (le Grand), 1740-1786 
Frédéric-Guillaume II, 1786-1797 
Frédéric-Guillaume III, 1797-1840 
Frédéric-Guillaume IV, 1840-1861 
Guillaume Ier, 1861-1871
 
 

 
 
Empereurs d’Allemagne
 
Guillaume Ier, 1871-1888 
Frédéric III, 1888 
Guillaume II, 1888-1918
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